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1.
Printemps

La petite servante était encore en train de nettoyer sa chambre.
Ares était entré pour se changer avant d’aller boire un verre avec son beau-père, et il l’avait trouvée à genoux devant la cheminée de pierre, balayant les cendres en fredonnant.
Et elle avait continué de fredonner lorsqu’il avait refermé la porte derrière lui et s’était assis sur la chaise proche de l’âtre.
Il avait cru que son fredonnement l’agacerait la première fois qu’elle était venue pour nettoyer la cheminée, mais en fait il aimait l’entendre. Sa voix légère était à la fois douce et rauque. Féminine. Apaisante.
Mais ce qu’il aimait surtout, c’était qu’elle se comporte comme s’il n’était pas Ares Aristiades, le P-DG d’Héraclès Sécurité, une des plus grandes sociétés de sécurité privée du moment, sollicitée par les gouvernements du monde entier.
Ares Aristiades, ancien militaire de la Légion étrangère, meurtri et brisé, mais plus dur que les montagnes grecques où il était né. Ares Aristiades, dont le cœur et l’âme, morts depuis longtemps, ne l’accablaient plus.
Il n’avait toutefois pas perdu son sens du devoir, et il était venu une fois de plus rendre visite à ses beaux-parents dans leur propriété isolée dans les montagnes et proche de la mer Noire, comme il le faisait presque tous les ans depuis la mort de Naya. En tout cas, depuis qu’il n’était plus à l’hôpital ou dans la Légion étrangère.
Cette jeune femme nettoyait sa chambre depuis cinq ans, même s’il n’avait remarqué son fredonnement que depuis deux ans. Et la dernière année, il était devenu conscient de sa féminité et de ses courbes généreuses que sa robe noire toute simple ne pouvait cacher.
Elle avait de longs cheveux couleur miel noués en un chignon strict et un visage en forme de cœur. Sa bouche était pleine et généreuse, son nez légèrement en trompette, et ses longs cils paraissaient avoir été plongés dans de l’or.
Le personnel ici n’avait pas le droit de croiser le regard des invités, son beau-père le lui avait dit – une règle étrange dont il n’avait pas vu l’intérêt mais qui n’avait pas suffisamment retenu son attention pour l’offusquer –, et cette petite femme de chambre n’avait jamais failli à cette règle.
Sauf une fois, l’année dernière, alors qu’elle sortait de la chambre avec son seau rempli de cendres. Elle avait levé ses longs cils dorés et l’avait regardé.
Ses yeux étaient également dorés, avait-il remarqué.
Elle ne lui avait jeté qu’un bref regard avant de s’éclipser, mais il n’avait vu aucune crainte dans ses yeux, juste une sorte de curiosité. Ce qui était surprenant. Les gens étaient le plus souvent mal à l’aise, voire franchement terrifiés, en le voyant pour la première fois. Les cicatrices faciales faisaient cet effet sur la plupart des gens.
Il avait cru qu’elle ne reviendrait plus nettoyer sa chambre après cela, mais voilà qu’elle était à nouveau là, un an plus tard, agenouillée devant la cheminée à ramasser les cendres.
Il ne savait pas quoi en penser.
Il ne savait pas quoi penser du désir qui l’avait enflammé au moment où son regard avait croisé le sien. Il avait cru ses sens aussi morts que son épouse, mais un seul regard de cette employée les avait ravivés d’un coup.
Il ne savait pas pourquoi, mais le désir était toujours présent, bien qu’une année se soit écoulée depuis leur bref échange de regards.
Qu’y avait-il de différent chez cette femme ?
Il ne le savait pas, et il ne souhaitait pas vraiment approfondir la question. Mais elle l’avait rendu conscient que les années passaient et qu’il ne rajeunissait pas. En outre, il avait fait des promesses… 
Sa conscience était morte avec Naya, et la seule chose qui le gardait désormais sur le droit chemin était son souvenir et les promesses qu’ils s’étaient faites l’un à l’autre.
Son père avait insisté pour que la branche familiale soit préservée, d’autant qu’ils étaient les descendants du héros Héraclès, et même si lui, Ares, se moquait d’être le dernier des Aristiades, il avait promis à son père une descendance.
Mais il le ferait surtout pour honorer le souvenir de Naya.
Elle avait toujours aimé les enfants, et ils avaient prévu d’avoir une grande famille. Depuis son décès, sa vie entière était consacrée à son souvenir. Avoir des enfants serait un autre fil à ajouter à cette complexe tapisserie. Mais pour cela il lui faudrait une épouse. Et le plus tôt serait le mieux.
La chambre qui lui avait été allouée était en pierre brute, adoucie par les tapis en soie qui jonchaient le sol et les rideaux de velours. Non pas qu’il se soucie de tapis ou de rideaux, ou de quoi que ce soit qui puisse être qualifié de « doux ».
Et pourtant, cette femme paraissait douce, et il aimait cela plus que prévu.
— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il en russe.
Sa voix dure et rocailleuse brisa le silence comme un éboulement dans une vallée.
Ses cordes vocales avaient été abîmées dans l’incendie, il y était habitué depuis le temps, mais la jeune femme sursauta.
— Rose, répondit-elle de sa voix légère et rauque, avant de tourner la tête vers lui. Et vous ?
Ses yeux étaient exactement comme dans ses souvenirs : de grandes pièces dorées dans lesquelles il ne lisait aucune crainte, aucune pitié ou même compassion pour les cicatrices qui striaient son visage. Elle ne paraissait même pas les voir.
Elle avait de si beaux yeux.
Le désir en lui s’enflamma, mais il ne bougea pas.
Il n’était plus un jeune garçon à la merci de ses passions, quand bien même ces passions lui étaient désormais inconnues. Il était un homme parfaitement maître de lui. Un homme qui savait être patient quand la situation l’exigeait. Un homme qui ne cachait pas les cicatrices qui le balafraient, rappel constant des dangers de l’orgueil. Il se souciait peu de ce qu’elle en pensait, de ce que quiconque en pensait, d’ailleurs. Elles ne regardaient personne à part lui.
Il la dévisagea longuement.
— Tu ne le sais pas ?
— Non, répondit-elle sans broncher. On ne me dit pas le nom des invités.
Il était attendu en bas dans cinq minutes, et il n’était pas convenable d’engager la conversation avec une employée, mais son beau-père pouvait attendre un peu.
Ivan était un oligarque russe mêlé à des intérêts douteux, qui n’avait jamais pardonné à Ares que sa fille soit tombée amoureuse d’un simple berger grec pendant ses vacances en Grèce. Ivan s’était opposé à leur mariage, mais Naya était une femme de fort tempérament, et elle voulait Ares. Elle se moquait du fait qu’il habitait dans une cabane dans la montagne sans un centime en poche.
Au fil des ans, il avait augmenté dans l’estime d’Ivan, surtout lorsqu’il avait quitté sa cabane et était devenu ce qu’il était à présent : un dieu de la guerre, comme on le disait dans certains cercles. Ares, cependant, n’aimait pas Ivan. Il était ici simplement parce que Naya aurait voulu qu’il y soit.
— Pourquoi veux-tu le savoir ?
Il hésitait à lui dire son nom. Elle n’était qu’une femme de chambre, même si elle n’agissait pas comme telle, devait-il admettre.
Les sourcils froncés, elle ne répondit pas tout de suite. Puis elle posa sa pelle et se tourna vers lui, l’expression soudain figée comme si elle se préparait à révéler quelque chose d’important.
— J’aurais…  J’ai besoin de votre aide.
Il la dévisagea, conscient qu’une sensation inconnue se répandait en lui. Il lui fallut quelques instants pour se rendre compte que ce qu’il ressentait était de la surprise.
Cela faisait très longtemps qu’il n’avait pas ressenti une telle sensation. Ces temps-ci, il ne ressentait rien du tout. Pas même une lueur d’émotion. Il était surprenant que cette petite employée de maison soit capable d’un tel exploit.
Il avait étendu les jambes et croisé les chevilles, le cuir noir de ses chaussures – faites main par un des meilleurs faiseurs de Milan – luisait dans le soleil couchant. Elle se tenait à un souffle de ses chaussures.
C’était proche pour une servante, même si elle n’avait manifestement pas peur de l’homme qu’il était. Un homme qui valait des milliards et avait des gouvernements dans sa poche. Un homme meurtri, mais toujours physiquement puissant et qui pourrait sans peine la broyer.
Un homme dont elle pensait qu’il pouvait l’aider ?
Il n’était pas habitué à ce qu’on lui demande de l’aide, et encore moins habitué à en donner.
— De mon aide, répéta-t-il. Tu crois que je pourrais t’aider ?
Elle se leva, son tablier d’uniforme couvert de cendres, mais elle n’essaya pas de l’épousseter. De fait, elle ne parut même pas le remarquer.
— Oui, confirma-t-elle. Je n’ai personne d’autre.
Si elle venait à lui, elle ne devait effectivement avoir personne d’autre à qui demander de l’aide.
Il inclina la tête en arrière et l’étudia.
Elle n’était pas grande. Même debout, alors qu’il était assis, elle dépassait à peine sa hauteur. Mais il émanait d’elle de la détermination et de la ténacité, comme en témoignait son menton belliqueux. Elle soutenait son regard, même s’il voyait la lueur désespérée au fond de ses prunelles.
Sa robe noire n’était en rien flatteuse mais ne cachait pas non plus ses formes généreuses. Elle avait une très jolie silhouette, ce qui était tout ce qu’il exigeait d’une épouse, mais pourquoi pensait-il que cette petite femme pourrait faire l’affaire, il n’en avait aucune idée.
Mais encore une fois, pourquoi pas ? Peu importe la femme qu’il choisirait, celle-ci ne serait jamais Naya. Une jolie femme était donc aussi bien qu’une autre. Elle n’était visiblement pas gênée par ses cicatrices, ce qui était un bon point en sa faveur. Il se moquait de ce qu’en pensaient les gens, mais il ne voulait pas non plus affronter du dégoût ou de la peur tous les matins au petit déjeuner ou chaque nuit dans son lit.
Rose le fixait en silence, les poings serrés, le regard indéchiffrable.
Une femme habituée à cacher ses sentiments, suspecta-t-il. Une attitude déconcertante pour un homme de moindre envergure. Mais il n’avait jamais été et ne serait jamais un homme de petite envergure.
Il ne devrait pas poursuivre cette conversation, mais il était à présent curieux, et pas mécontent de faire attendre Ivan.
— Alors ? insista-t-il. Pour t’aider à faire quoi ?
Elle pinça ses jolies lèvres et se dandina d’un pied sur l’autre. Nerveuse, apparemment. Puis elle jeta un coup d’œil à la porte comme si elle craignait les oreilles indiscrètes.
— Ils vont me vendre, se hâta-t-elle de dire. Demain, je crois, ou peut-être après-demain. Je ne sais pas où ils veulent m’envoyer, ni à qui je serai vendue, mais je ne veux pas rester et le découvrir. Je dois m’enfuir, mais je n’ai pas d’argent et je ne suis jamais sortie d’ici. Je ne peux pas partir d’ici sans aide. Je le sais car j’ai déjà essayé. Quelqu’un doit m’aider, et je n’ai personne d’autre à qui demander… 
Elle laissa échapper un soupir, avant de poursuivre.
— S’il vous plaît, monsieur. Aidez-moi.
   
Elle en avait trop dit, s’alarma aussitôt Rose. Les mots lui avaient échappés comme si quelqu’un avait allumé un interrupteur, faisant jaillir d’elle ses pires craintes.
Elle ne voulait pas donner l’impression d’être une petite fille effrayée. Les petites filles effrayées sont des victimes, et elle était fatiguée d’être une victime. Elle en avait été une toute sa vie, et cela devait cesser. Maintenant. Aujourd’hui.
   
Affalé dans son fauteuil, l’homme ne dit rien, comme s’il n’avait pas le moindre souci au monde. Et il n’en avait sans doute pas. Les hommes comme lui, les riches et les puissants, n’en avaient jamais. Tous sortes d’hommes venaient ici, elle en avait vu un paquet. Elle était femme de chambre, son rôle était de faire leur lit, nettoyer l’âtre de la cheminée, récurer leur baignoire, et ramasser leurs vêtements.
Certains étaient odieux et la giflaient sans raison, d’autres la tripotaient, pensant en avoir le droit. Certains lui criaient dessus pour une offense imaginaire, d’autres lui glissaient des insinuations répugnantes avant de rire grassement. Et d’autres enfin l’ignoraient, faisant comme si elle n’était pas là. Mais cet homme-là était différent, il l’avait toujours été.
Comme il la dévisageait, elle brava son regard.
Il était très grand, solidement charpenté et musclé comme les gardes qui les surveillaient. Mais, hormis leur indéniable force physique, les gardes paraissaient petits et négligeables comparés à cet homme. Ils pensaient être des loups, et ils l’étaient peut-être, mais cet homme-là était un dragon. Il irradiait la force d’un géant, l’arrogance d’un roi et la confiance de Dieu lui-même. Elle n’avait aucune idée de qui il était ni de ce qui lui donnait une telle confiance en lui, mais une chose était sûre : il pouvait l’aider.
Elle nettoyait sa chambre depuis cinq ans, et ce n’était que l’année précédente qu’elle avait osé le regarder. Elle savait déjà qu’il était grand, qu’il avait la voix brisée, et qu’il marchait silencieusement, avec une grâce étonnante pour un homme aussi puissant. Ses cicatrices étaient également troublantes, mais seulement parce qu’elle ne s’était pas attendue à en voir.
Elle se moquait au fond de ces cicatrices. La seule chose dont elle se souciait, c’était qu’il était le seul à ne pas la tripoter ni lui dire des choses salaces lorsqu’elle nettoyait sa chambre. Il ne lui criait pas non plus dessus, pas plus qu’il n’essayait d’engager la conversation avec elle. Et il n’était pas non plus comme ces hommes qui l’ignoraient.
Elle sentait qu’il la regardait. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle n’en était pas effrayée. Il paraissait curieux plutôt que menaçant, et, encore une fois, elle ne savait pas pourquoi. Peut-être était-ce parce qu’il aimait l’entendre fredonner. Peu importe, au fond. Le principal était qu’il n’ait jamais essayé de l’approcher. Cela ne voulait pas dire qu’il était mieux que les autres, mais au moins il n’était pas pire, ce qui était le mieux qu’elle pouvait espérer dans un endroit pareil. Non pas qu’elle ait le choix maintenant. Ils allaient la vendre demain, et il était son seul espoir de fuite.
Elle le fixa sans sourciller, le cœur battant la chamade, espérant qu’il dise quelque chose.
Il la fixa en retour sans se presser, comme s’il n’avait pas entendu son petit discours.
Elle déglutit, et un sentiment incompréhensible fit naître en elle un brasier.
Il portait un costume sombre en laine grise d’excellente qualité et une chemise blanche dont les premiers boutons étaient ouverts. Il n’avait pas pris la peine de mettre une cravate.
Elle était fascinée par sa gorge, sans qu’elle en comprenne la raison. Sa peau bronzée était mise en valeur par la blancheur de sa chemise, et ses cheveux coupés court étaient d’un noir de jais. Ses yeux étaient surprenants, d’une étonnante couleur gris-vert, semblable à une mer ternie.
C’était un homme façonné dans l’acier. Et pourtant, son visage était balafré, le tissu cicatriciel déformant une moitié de son visage, laissant l’autre presque intacte. Ce côté-là était superbe – hautes pommettes, belle bouche, nez droit – alors que l’autre était…  un magma de chairs fondues.
Horrible. Fascinant. Effrayant. Magnétique.
Elle n’arrivait pas à décider quel terme convenait le mieux, mais cela n’avait pas non plus d’importance. Elle avait seulement besoin de son aide, là maintenant.
— Qui va te vendre ? s’enquit-il d’une voix rude et grave, semblable à des pierres raclées l’une contre l’autre.
— Le patron, répondit-elle. Ivan Vasiliev.
L’homme montrait un simple intérêt poli, même si c’était difficile d’en juger avec ces horribles cicatrices qui lui balafraient le visage. Il ne parut pas inquiet ni bouleversé ou même en colère à la mention du nom de Vasiliev.
Peut-être savait-il que Vasiliev avait acheté deux enfants par les réseaux de trafic d’êtres humains – une pour être sa fille et l’autre pour être une servante. Peut-être que cela ne le dérangeait pas. Peut-être était-il lui-même impliqué.
Un froid glacial la submergea à cette pensée, mais elle dissimula sa peur. Cacher ses émotions était une des premières choses qu’elle avait appris à faire en arrivant ici, et maintenant c’était si ancré en elle que c’en était devenu automatique.
Peu importe qu’il soit ou non impliqué. La seule chose qui comptait était qu’il pouvait l’aider à s’enfuir. Athena lui avait dit qu’elle serait vendue, sans lui donner plus de détails car elle ne les connaissait pas, et elle la croyait implicitement.
Elles avaient été amenées ici enfants, Rose avait reçu un minimum d’éducation puis avait été mise au travail. Elle n’avait jamais été autorisée à quitter le château, pas même une fois, et tous les moyens de communication avec le monde extérieur étaient interdits. Tout ce qu’elle savait, elle l’avait glané en écoutant les conversations et en bavardant avec Athena.
Il y avait eu des moments au fil des ans où elle avait pensé à s’échapper, mais les aspects pratiques l’ayant découragée, elle était restée. Malgré tout, elle n’avait jamais oublié qu’elle était une prisonnière.
Et maintenant, Vasiliev allait se débarrasser d’elle. Elle n’était même plus une prisonnière, mais une marchandise.
— Je vois, dit l’homme, l’air toujours impassible. Et qu’est-ce qui te fait croire que je vais t’aider, Rose ?
— Je ne crois pas que vous allez m’aider, riposta-t-elle. J’espère juste que vous allez le faire.
Il demeura un instant silencieux, l’intensité de son regard gris-vert la déconcertant.
— Pourquoi moi ?
Elle serra les poings.
— Je n’ai personne d’autre vers qui me tourner. Il y a d’autres invités, mais…  Vous êtes le seul à ne pas avoir essayé de me toucher. Pas une seule fois.
Il eut un rire bref.
— C’est tout ? Tu ne places pas ta confiance très haut.
Elle ignora le nœud qui se lovait dans son ventre. Elle devait le convaincre de l’aider. Il était son dernier espoir.
— Je n’ai pas besoin de vous faire confiance. Juste que vous m’aidiez à sortir d’ici. Je ferai tout ce que vous voulez, ajouta-t-elle en prenant une grande inspiration.
Elle n’avait pas pensé s’offrir à lui, mais elle le ferait si c’était nécessaire. Si cela lui permettait de quitter cet endroit, elle lui accorderait tout ce qu’il voulait. Athena l’avait jusque-là protégée des attentions indésirables des hommes, contrairement à la plupart des autres jeunes servantes, et elle était donc vierge. Mais elle n’était pas pour autant naïve.
— Tout ce que je veux, répéta l’homme doucement.
Quelque chose dans sa voix la fit frémir. Ce n’était pas une sensation désagréable, mais plutôt étrange. Il soutenait son regard sans se soucier de l’examiner de la tête aux pieds comme le faisaient les autres hommes.
Elle n’était pas habituée à ce qu’on la voie vraiment. Pas simplement comme le moyen d’avoir une chambre propre et un lit fait, ni comme un objet à malmener ou même à battre. Et elle n’était pas sûre d’aimer cela. Elle se sentait mal à l’aise et avait le sentiment qu’il lui lançait un défi. Une partie d’elle souhaitait le relever, mais c’était difficile alors que l’impact de son attention la clouait déjà au sol.
Il a des yeux magnifiques.
Elle serra les dents.
Elle ne savait pas pourquoi elle pensait à ses yeux, mais elle savait qu’elle ne devait pas détourner le regard. Cela trahirait sa peur, et c’était la pire chose qui puisse lui arriver. La peur invitait les corrections, voire pis. La force était tout dans ce lieu sordide, et c’est ce qu’elle lui montrait.
— Tu m’offrirais ton corps si je l’exigeais ? dit-il d’un ton nonchalant, comme s’il demandait aux femmes des choses semblables tous les jours. Tu enlèverais ton uniforme et t’allongerais nue sur mon lit ?
C’était un test, devina-t-elle.
Tout comme elle était sûre de le réussir. Elle avait déjà subi ce genre de test et n’en avait encore jamais raté un seul.
— Oui, assura-t-elle, mais vous allez devoir m’aider avec la fermeture Eclair, ajouta-t-elle en lui présentant son dos.
Elle n’était après tout pas la seule à pouvoir être testée.
Le silence retomba.
Le cœur battant la chamade, elle attendit, douloureusement consciente de sa présence derrière elle et attentive aux sons indiquant qu’il se levait et s’approchait d’elle pour lui dégrafer sa robe.
Pourvu qu’il soit doux, se surprit-elle à penser, même s’il ne semblait pas être le genre d’homme à savoir ce que ce mot voulait dire. Peut-être serait-il rapide, alors – une bonne chose selon les autres servantes.
Athena l’avait protégée jusqu’à présent de ce genre de choses. Elle avait été amenée ici en même temps qu’elle. Deux enfants terrifiées, accrochées l’une à l’autre durant le long trajet jusqu’à la maison de Vasiliev. Athena avait elle aussi été enlevée, mais elle n’avait pas été choisie pour être esclave. Elle avait été choisie par l’épouse de Vasiliev pour remplacer sa fille décédée. Elle vivait désormais une vie de luxe, mais elle était tout aussi prisonnière que Rose. C’était Athena qui avait exigé de passer du temps avec elle malgré la désapprobation de la femme de Vasiliev. Et c’était encore Athena qui avait fait savoir qu’il ne fallait pas importuner Rose. Personne ne voulait contrarier Athena, de peur de bouleverser l’épouse de Vasiliev, chose qu’il fallait éviter car son mari ferait tout pour son épouse.
D’une certaine façon, Rose avait eu de la chance, elle avait été protégée. Mais si un des invités de Vasiliev décidait de profiter d’elle, personne ne le saurait. Ce serait sa parole contre la sienne, la parole d’une femme dont personne ne se souciait à part Athena.
Le ventre noué, elle regarda la cheminée en pierre qu’elle venait de nettoyer. Le silence perdurait.
— La fermeture Eclair, finit-elle par dire, désireuse que ce supplice soit enfin terminé. Je ne peux pas le faire seule.
— Ton corps ne m’intéresse pas, petite.
Ces mots lui firent l’effet d’une bombe, et elle fut choquée de ressentir un sentiment proche de la déception.
Non, ce n’était pas possible. Elle ne pouvait vouloir qu’il la touche !
Elle fit volte-face. Il n’avait pas bougé.
— Je vous paierai, dit-elle, désespérée. Je n’ai pas d’argent, mais une fois libre je trouverai un travail et je… 
— Je ne veux pas non plus de ton argent, dit-il en l’étudiant de près, ce qui la fit à nouveau frissonner. Cela dit, je ne fais jamais rien gratuitement.
— Alors, que voulez-vous ?
Elle parlait d’un ton trop sec, cela pourrait lui causer une punition. Les domestiques devaient être invisibles, elle l’avait appris à ses dépens. Mais elle ne retirerait pas ses propos.
— Je vais y réfléchir, rétorqua l’homme en baissant les yeux sur sa grosse montre en platine. Nous en discuterons plus tard. J’ai maintenant un rendez-vous pour lequel je suis en retard.
Elle serra les poings et prit une profonde inspiration.
L’espoir était un sentiment dangereux, et pourtant l’espoir était tout ce qu’il lui restait. Elle devait savoir. Maintenant.
— Vous allez donc m’aider ?
Il planta en elle son regard gris-vert énigmatique dans la lumière déclinante du soir.
— Oui, dit-il. Pourquoi pas ?
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GLAMOUR. INTENSE. IRRESISTIBLE.

JACKIE ASHENDEN
Une servante pour épouse

Prisonniére depuis I'enfance, Rose méne la vie difficile
d'une servante. Jusqu'au jour ou elle ose demander de
I'aide a Ares Avristiades, qui séjourne dans le manoir de
son gedlier. Malgré les balafres qui marquent son visage,
I'homme d'affaires grec lui inspire confiance... et désir!
Une alchimie d'autant plus troublante qu’Ares la soumet
a un pacte dangereux : il rendra sa liberté a Rose si elle
I'épouse et lui donne un héritier...
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